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Chère lectrice,


En ce mois de septembre, j’ai le plaisir de vous faire découvrir notre nouvelle saga, « Les héritiers du désert ». Dans ces quatre romans exceptionnels, vous retrouverez les ténébreux cheikhs de Calista qui vous ont fait vibrer dans notre série « Le royaume des Karedes ». Alors n’hésitez pas à vous plonger dans le premier tome, La fiancée du cheikh, de Carol Marinelli (Azur n° 3044). Ici, nous lèverons le voile sur les derniers secrets des Karedes en vous révélant le sort du prince Zafir de Calista. Alors que tous le croient disparu depuis de nombreuses années, nous le retrouverons à la tête du royaume de Qusay, non loin des îles d’Adamas. Pourra-t-il rester sur le trône alors qu’il vient de découvrir qu’il n’a jamais été le véritable héritier de cette couronne ? Un plaisir de lecture garanti !

Ne manquez pas également le début de notre nouvelle trilogie de Lynne Graham, « Scandales et Passion ». Dans cette série, vous ferez la rencontre de trois hommes richissimes qui verront leur vie bouleversée par un instant de folie… Des histoires passionnées qui ne vous laisseront pas insensible, j’en suis certaine.

Enfin, n’oubliez pas tous les autres romans que j’ai choisis pour vous ce mois-ci. Une sélection exceptionnelle pour vous aider à reprendre pied en douceur alors que l’été se termine.

Je vous souhaite un merveilleux mois de septembre et une bonne rentrée.

Très bonne lecture,

La responsable de collection
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La chaleur étouffante de la journée s’estompait, le fond de l’air devenait plus frais. Les ombres de la nuit envahissaient le paysage tandis que Lucy amenait silencieusement le vieux bateau à rames, loué quelques minutes plus tôt, vers la berge de l’île, là où elle descendait en pente douce vers le lac.

Lorsque le bateau toucha la rive, elle rangea les rames, sauta prestement dans l’eau qui lui arrivait aux chevilles et tira l’embarcation sur la terre ferme, tressaillant au bruit produit par le raclement de la coque sur le sable.

Seigneur, quelqu’un l’avait-il entendue?

Elle ne pouvait se permettre d’être repérée, pas tout de suite, pas aussi tôt... Elle était encore trop loin de la maison, trop loin de son but.

Si l’un des agents de l’armada employée par Ricardo pour veiller sur sa sécurité survenait, elle échouerait dans sa mission avant même de l’avoir commencée. Elle serait purement et simplement chassée de l’île et reconduite jusqu’à l’hôtel bon marché dans lequel elle avait pris pension, le seul abri qu’elle pouvait s’offrir pour passer cette semaine programmée en Italie.

Une semaine vitale pour elle.

Mais aurait-elle la permission de séjourner toute une
semaine sur le sol italien ? Elle en doutait. Dès que Ricardo découvrirait qu’elle était de retour, il ne manquerait pas de la chasser manu militari hors du pays. Hors d’Italie et, définitivement, hors de sa vie !

Mon Dieu, je vous en supplie, aidez-moi!

La prière lui était venue spontanément aux lèvres. Mais que pouvait le ciel face à la toute-puissance de Ricardo Emiliani ?

Se redressant de toute sa hauteur, elle repoussa la mèche de cheveux qui lui tombait sur le front, échappée du catogan qui tentait de discipliner son abondante chevelure blonde. Son cœur battait sourdement dans sa poitrine. Si le bruit de son arrivée avait été entendu, quelqu’un allait surgir. Il lui fallait quitter la berge au plus vite.

S'emparant de ses sandales laissées dans la frêle embarcation, elle s’en chaussa rapidement. Elle aurait voulu pouvoir dissimuler le bateau sous des feuillages, mais n’en avait ni la force ni le temps.

Elle avait patiemment élaboré ce plan d’approche de la riche demeure des Emiliani, il n’était pas question d’échouer si près du but.

Lorsque la lettre envoyée à Ricardo lui avait été retournée non ouverte, elle avait compris qu’il n’y avait nul moyen de l’approcher et qu’il était inutile de faire appel à ses bons sentiments.

Le maître des lieux ne lui avait laissé aucune autre solution que cette intrusion secrète au cœur de son territoire. Telle une voleuse, elle avait attendu les ombres propices du crépuscule pour débarquer sur l’île à un endroit qu’elle savait peu exposé à la surveillance des gardes. Elle avait glissé silencieusement sur les eaux du lac et semblait avoir échappé à leur vigilance. Il ne lui restait plus qu’à espérer
pouvoir se faufiler entre les arbres jusqu’à la somptueuse demeure des Emiliani.

Faisant une pause dans l’ombre protectrice d’un immense cyprès, elle refoula les larmes qui lui venaient aux yeux. De sa cachette, elle pouvait désormais voir la grande demeure néogothique qui se dressait devant elle, avec les terrasses, les colonnes, les vastes escaliers de ce qui avait été, autrefois, un monastère transformé aujourd’hui en un palais des mille et une nuits. Les vitres des admirables vitraux reflétaient les rayons de la lune et, sur le côté, une haute tour de pierre se dressait dans le ciel, ornée de créneaux sculptés de motifs floraux. Depuis les immenses fenêtres de la Villa San Felice, elle avait maintes fois admiré les eaux bleues du lac de Garde, apercevant, dans le lointain, la province de Vérone au sud-est et celle de Brescia à l’ouest. Face à la villa se trouvait San Felice del Benaco qui avait donné son nom à l’île et à la villa.

Cette étonnante et somptueuse demeure avait été, un temps, sa maison mais ne l’était plus depuis de nombreux mois. En vérité, même lorsqu’elle y résidait, elle ne s’y était jamais vraiment sentie chez elle.

Unfrissonlaparcouruttandisquelesouvenirdesmoments inoubliables qu’elle y avait passés la submergeait.

Sa volonté vacillait. Elle ne pouvait pas faire ça… Elle se sentait découragée à l’idée de la force et du courage qu’il lui faudrait pour affronter cette épreuve !

Elle se reprit, chassant loin d’elle ces pensées négatives. Elle devait faire face, accomplir ce qu’elle s’était promis de réaliser. Dans cette demeure, avec les souvenirs des pires moments de son existence, se trouvait ce qui comptait le plus à ses yeux.

La seule chose qui faisait que sa vie, désormais, valait la peine d’être vécue.


Dans l’ombre grandissante, ses pas suivirent d’instinct le chemin qu’elle connaissait par cœur pour l’avoir maintes fois parcouru quand elle habitait la Villa San Felice. Elle trouva sans peine la grille qui ouvrait sur le jardin et tressaillit lorsqu’elle grinça sur ses gonds.

Seigneur, si quelqu’un l’entendait, tout serait fichu !

Soudain, une porte s’ouvrit brutalement au-dessus d’elle. Elle n’eut que le temps de se recroqueviller derrière un buisson pour ne pas être découverte.

La porte était celle du salon principal, celle par laquelle elle s’était enfuie, sept mois auparavant.

– Buona sera...

La voix venait de l’intérieur de la maison. Son cœur faillit s’arrêter de battre et elle étouffa un cri.

Ricardo.

Elle aurait reconnu sa voix entre mille, en toutes circonstances. Lui seul possédait ce timbre aux intonations chaudes, si terriblement sensuelles. Combien de fois l’avait-elle entendu prononcer son nom dans une variété infinie de tons : l’amusement, le mépris, la colère. Et, parfois, la tendresse… mais cela, elle refusait de s’en souvenir.

Il l’appelait alors « mia Lucia, mon bonheur, ma passion... mia moglie ! »

Elle frémit à l’évocation de ces mots tendres et au souvenir de la fierté avec laquelle Ricardo les prononçait. C'est du moins ce qu’elle avait pensé, à cette époque.


« Mia moglie ! » avait-il énoncé en lui prenant la main pour s’éloigner de l’autel devant lequel le prêtre venait juste de les marier. Ma femme !


En ce temps-là, le titre l’avait rendue immensément fière. Quelle femme n’aurait pas adoré être appelée signora Emiliani ? Elle avait étouffé les doutes qui l’assaillaient et,
affichant sur ses lèvres un large sourire, s’était efforcée de jouer le rôle de l’épouse comblée.

Mais, au fond d’elle-même, elle avait toujours su la vérité, perçu la vraie raison pour laquelle Ricardo l’avait épousée.

L'amour, hélas, n’avait rien à voir avec ce mariage.


– Si vous apprenez quelque chose de nouveau, surtout, faites-le-moi savoir !

La voix, autrefois aimée, se fit de nouveau entendre. Ricardo s’exprimait en anglais et non en italien, sa langue maternelle.

Avec qui parlait-il donc en anglais ?

Un frisson de peur la parcourut. Ne commettait-elle pas une erreur en réapparaissant dans ce lieu après si longtemps? En lui écrivant en dépit de ses réticences, elle avait pris le risque de lui révéler où elle demeurait. Avec le pouvoir que lui conférait son immense fortune, Ricardo n’aurait aucune difficulté à la retrouver. Il n’avait qu’à claquer des doigts pour qu’une armée de détectives se mette en action pour…

Pour faire quoi ?

Que pourrait entreprendre un homme qui lui avait lancé au visage que l’épouser avait été « la plus grosse erreur de sa vie » ?

– Je veux qu’on en finisse une bonne fois pour toutes avec cette affaire !

– Ce sera fait, signore Emiliani! Le contrat sera présenté à votre signature dès demain matin.

Lucy contint le rire de dérision qui lui venait spontanément aux lèvres. Le signore Emiliani n’éprouvait qu’un désir : se débarrasser définitivement d’elle. Il n’avait pas essayé de la retenir quand elle s’était enfuie, n’avait fait aucun effort pour la retrouver. La lettre retournée sans même avoir été ouverte constituait le plus clair des messages. Il n’éprouvait
pour elle que le plus profond mépris et allait tout mettre en œuvre afin qu’elle disparaisse définitivement de sa vie.

Elle avait été vraiment naïve de penser qu’il pourrait en être autrement.

Elle s’enfonça plus profondément encore dans l’ombre protectrice des buissons tandis que Ricardo descendait les marches de l’escalier de pierre conduisant au jardin.

Elle le suivit du regard. Son cœur s’affolait dans sa poitrine. Il en était toujours ainsi lorsqu’elle se retrouvait en sa présence, il avait toujours eu un terrible effet sur elle !

Il lui tournait le dos, comme la toute première fois qu’elle l’avait aperçu. Ce jour-là, comme aujourd’hui, ses yeux avaient été irrésistiblement attirés par la largeur de ses épaules, la minceur de sa taille et l’élégance incontestable de sa silhouette. Mais sur la plage, deux ans plus tôt, il ne portait ni chemise ni pantalon, rien ne cachait le dessin harmonieux de ses muscles et le teint bronzé de sa peau. Vêtu d’un maillot de bain, il avait l’air d’un touriste ordinaire et n’affichait aucun signe ostentatoire de la richesse qui était la sienne.

Elle était tombée amoureuse de cet homme au premier regard, sans rien connaître de lui.

Aujourd’hui, il portait une chemise et un pantalon de lin grège, mais elle connaissait par cœur chaque centimètre carré de son corps. Elle avait laissé courir ses mains sur sa peau nue si souvent, avait suivi de ses doigts le contour harmonieux de ses muscles, les sentant tressaillir sous ses caresses. Elle l’avait chevauché, ivre de plaisir, heureuse de se donner à lui, consciente de la passion et de l’ardeur partagées jusqu’à l’éblouissement final.

Oh, non, non, non, non!

Elle ne devait surtout pas se laisser aller à revivre ce qui n’existait plus. Elle devait impérativement oublier avec quelle
facilité elle s’était donnée à lui sans la moindre retenue, occulter l’ardeur avec laquelle il lui avait fait l’amour.

Elle devait se souvenir du but de sa visite. Elle était de retour dans ces lieux pour une seule et unique raison.

Le bruit qui lui parvint soudain la fit frémir jusqu’au plus profond de son être, comme s’il se faisait l’écho de ses pensées, de ses rêves les plus chers.

Non, cela ne pouvait être…

Elle ne rêvait pas, ce son étouffé résonnait comme un sanglot.

Lucy sentit le sol se dérober sous elle. Elle porta les mains à son cœur, qui battait si fort qu’on devait l’entendre à des lieues à la ronde. Elle dut s’agripper à une branche pour ne pas tomber.

– Non!

Elle ne put retenir le cri qui lui montait aux lèvres. Ses oreilles la trompaient, elle n’avait pas entendu de sanglot étouffé. Elle regarda de nouveau Ricardo et put voir qu’il berçait lentement une forme dans ses bras.

– Chut, caro...

La tendresse dans sa voix la bouleversa.

– Il est temps pour toi de dormir, mio figlio.


Mio figlio !

Seigneur…

Ricardo se tourna légèrement, lui offrant ainsi une meilleure vision de ce qu’il portait dans ses bras. Ce fut comme si elle recevait un coup porté en plein cœur. Elle pouvait désormais le voir distinctement enserrer tendrement le corps d’un bébé. La touffe de cheveux noirs de l’enfant était semblable à la chevelure de l’homme qui le portait, et sa tête reposait, en toute confiance, contre son puissant torse.

Il n’y avait là rien d’anormal. L'angelot se sentait en sécurité dans les bras de son père.


Certainement plus en sécurité que dans ceux de sa mère!

– Oh, Marco…

Les yeux de Lucy s’embuèrent de larmes brûlantes gonflant ses paupières, une douleur qui faisait écho à celle qui vrillait son cœur.

En état de choc, elle prit conscience qu’elle avait tendu d’instinct sa main vers l’homme qui se tenait à quelques mètres d’elle, ignorant sa présence.

Non, c’est vers l’enfant qu’elle avait tendu la main, vers le seul être au monde pour lequel elle était prête à braver la colère de Ricardo, la haine qu’elle lirait dans ses yeux.

Elle s’était résignée à l’idée de ne plus jamais voir son mari, mais jamais elle n’avait pu se résigner à ne plus voir son bébé, son fils, la prunelle de ses yeux.

Hélas, elle n’avait pas su aimer assez la chair de sa chair…
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Son fils se tenait à quelques mètres seulement d’elle, si près et pourtant si loin !

Après ces longs mois passés loin de lui, il lui suffisait de faire quelques pas pour pouvoir le contempler, le toucher, découvrir combien il avait grandi, combien il avait changé depuis qu’elle avait fui la villa.

Peut-être pourrait-elle même le prendre dans ses bras !

Non!

Même dans ses rêves les plus fous, elle n’avait osé le faire ! Jamais Ricardo ne la laisserait toucher son fils ! Tout au fond d’elle-même, elle savait que ce serait trop pour elle. Comment retrouver leurs liens après tout ce temps passé loin de lui ? Comment affronter le regard du monde, le jugement de Ricardo ?

Jamais aucune mère digne de ce nom n’aurait abandonné son bébé comme elle l’avait fait, le laissant à la garde de son père et de sa nurse.

Il lui avait fallu un certain temps pour comprendre qu’elle était malade, qu’elle n’avait eu d’autre solution que la fuite. Aujourd’hui, les médecins affirmaient qu’elle était guérie mais, tout au fond de son cœur, elle persistait à en douter.

Soudain libérées, les larmes si longtemps contenues ruisselèrent sur ses joues. Une chose était certaine, elle
ne pouvait rester dans son abri de fortune. Son cœur ne supporterait pas longtemps encore le stress de se trouver si près de son fils sans pouvoir le toucher.

C'était pourtant le but de la mission qu’elle s’était assignée : se glisser subrepticement dans l’île afin d’avoir l’occasion d’approcher l’enfant sans être aperçue de quiconque. Mais elle avait présumé de ses forces. Jamais elle ne pourrait supporter le regard noir de Ricardo fixé sur elle, surveillant chacun de ses gestes, jugeant de son aptitude à s’occuper de son héritier.

Un long frisson la parcourut. Elle se détourna du spectacle et, sans plus attendre, quitta sa cachette afin de revenir vers le bateau. Elle devait s’enfuir de nouveau avant que la souffrance ne devienne trop insupportable, qu’elle ne s’écroule sur le sol tel un animal blessé.

Le craquement de la branche morte sur laquelle elle marcha résonna comme un coup de fusil dans le calme du soir. Horrifiée, elle s’arrêta net dans son élan, soudain figée.

– Qui va là ?

La voix de Ricardo résonna, dure, cassante, en total contraste avec la douceur utilisée quelques secondes auparavant pour réconforter l’enfant.

N'osant jeter un regard en arrière, elle poursuivit sa course folle, espérant encore rester cachée à sa vue.

– Arrêtez !

Il n’était pas question de lui obéir.

– Marissa, venez ici, tout de suite !

Derrière elle, Lucy entendit les pas d’une personne qui accourait.

– Prenez Marco !

Ce fut la dernière chose qu’elle entendit. Elle poursuivit sa course éperdue, écartant désespérément les branches qui
faisaient obstacle à sa fuite précipitée, ne prenant pas garde à son visage égratigné. Tout ce qui lui importait désormais était de pouvoir atteindre le bateau et retraverser le lac. Tout valait mieux que d’avoir à se retrouver face à Ricardo.

– Arrêtez !

Comment avait-il fait pour se retrouver si vite derrière elle ? Il avait dû remettre le bébé à Marissa, la nurse, et se lancer aussitôt à sa poursuite. A l’évidence, il courait plus vite qu’elle et n’allait pas tarder à la rattraper.

– Giuseppe ! Frederico !

Il appelait ses gardes à l’aide. Jetant désespérément un regard en arrière, elle le vit parler dans son téléphone portable tout en courant, aboyant des ordres en italien dans l’appareil.

Elle frémit de tout son être. Elle n’avait plus aucun espoir d’échapper à l’armada qui assurait la sécurité du tout-puissant Ricardo Emiliani et de son fils. Il envoyait ses chiens de garde contre elle.

Il était en colère. Cela s’entendait au son de sa voix : ses agents de sécurité avaient failli à leur mission. Ricardo Emiliani ne supportait pas l’échec, des têtes allaient tomber.

Mettre Ricardo en rage n’était pas le but recherché. Elle avait espéré pouvoir s’entretenir avec lui en ayant l’avantage de la surprise, mais la vision de Marco dans les bras de son père l’avait totalement déstabilisée. L'armure qu'elle avait patiemment élaborée avait volé en éclats à ce spectacle. Ses blessures étaient à vif. Il lui fallait se cacher, se mettre à l’abri, reconstituer ses forces avant de pouvoir l’affronter.

La berge où elle avait laissé le bateau n’était plus qu’à une centaine de mètres. Si elle pouvait produire un dernier effort, solliciter ses jambes flageolantes encore quelques minutes, elle avait peut-être une chance de réussir.

Elle rassembla ce qui lui restait de force, s’efforçant
d’oublier la terrible douleur oppressant ses poumons et rendant sa respiration saccadée. Elle manquait sérieusement d’entraînement. Ces derniers mois, elle n’avait pas été au mieux de sa forme. Elle ne vit pas l’obstacle venir. Son pied buta contre la pierre et elle serait tombée si, juste au moment où le sol se rapprochait dangereusement de son visage, un bras puissant n’avait entouré sa taille pour la retenir.

– Vous êtes prise !

Seigneur… elle se retrouvait dans les bras de Ricardo, plaquée contre lui.

– Oh, non ! gémit-elle, tout en tentant, en vain, de se libérer de la puissante étreinte.

– Arrêtez de gigoter ! Qui diable êtes-vous et que venez-vous faire ici ?

Elle fut dans l’incapacité totale de répondre. Sa gorge était si desséchée qu’aucun son ne parvenait à la franchir. Ricardo la tourna alors face à lui.

– Toi!

Lucy dut faire un terrible effort sur elle-même pour oser affronter son regard, terrifiée à l’idée de la haine qu’elle n’allait pas manquer d’y lire. Déjà, elle ressentait la brûlure de ses yeux qui la transperçaient jusqu’aux os.

– Oui, moi ! réussit-elle à lancer tel un défi.

Le silence de plomb qui s’ensuivit ne fit qu’accroître encore sa nervosité. Elle se devait de dire quelque chose, n’importe quoi.

– Buona sera, Ricardo !

Elle s’attendait à une explosion de rage, mais il sembla vaciller sur ses jambes. Ses doigts se refermèrent violemment sur ses bras tandis qu’un seul mot s’échappait de ses lèvres.

– Lucia…


Son prénom, ou plutôt sa forme italienne que lui seul
utilisait, résonna étrangement à ses oreilles. Ce mot pouvait tout aussi bien exprimer la tendresse que la haine, évoquant le sifflement d’un serpent prêt à cracher son venin. Ne sachant exactement comment l’interpréter, elle leva les yeux et se trouva confrontée à l’impact des yeux noirs. La lueur qui y brillait fit courir un frisson le long de sa colonne vertébrale.

– Lucia!

De nouveau, il prononça son prénom, mais, cette fois, elle n’eut aucun doute quant à son interprétation. Le venin distillé la fit se recroqueviller sur elle-même. Une fois encore, elle tenta de s’arracher à son étreinte sans y parvenir.

– Que viens-tu faire ici ?

Surtout, ne pas lui dire la vérité ! Ne pas prononcer le nom de Marco… En aucun cas elle ne devait lui fournir cette arme qu’il pourrait utiliser contre elle.


– Je t’ai posé une question. J’exige une réponse !

– Que crois-tu que je sois venue faire?

Elle ignorait par quel miracle elle trouvait la force de le défier. Elle réussit même à redresser fièrement son menton.

– Certainement pas sauver notre mariage !

– Jamais, en effet, une telle pensée ne me serait venue à l’esprit !

La voix de Ricardo était sèche mais totalement sous contrôle. Il n’était pas homme à se laisser guider par ses émotions.

– Notre mariage est nul et non avenu. Il l’était avant même qu’il ait eu lieu.

Il était persuadé qu'elle était délibérément tombée enceinte, afin d’avoir accès à son immense fortune.

– Voici au moins un point sur lequel nous sommes d’accord.


Elle tenta une nouvelle fois de se libérer, mais les doigts de Ricardo se resserrèrent plus violemment encore autour de ses bras.

– Si ce n’est pas pour ça, alors pourquoi grazie a Dio es-tu ici ?

Il planta son regard dans le sien en tentant, peu à peu, de reprendre ses esprits, profondément troublé par cette rencontre. Il avait pensé ne plus jamais revoir la femme qui se tenait devant lui ! Elle avait odieusement cherché à le manipuler et il la pensait à jamais disparue de sa vie ! Qu’elle aille au diable et jamais n’en revienne, avait-il pensé quand elle s’était enfuie de la villa sept mois plus tôt.
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